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"Olivier" du nom de la famille de Mme Archambault.9

Fils de maire - son père Damase-Eusèbe fut maire de St-Pierre-
les-Becquets de 1876 à 1890 - petit-fils par sa mère du député de
Nicole* P.-A. Méthot, et gendre du sénateur L.-A. Olivier qui
représenta la division de Lanaudière, il aurait été bien étonnant
qu'Urgel Archambault ne tâte à son tour de cette drogue qu'est la
politique, surtout sur une scène aussi vaste que la troisième ville de la
province. Le jeune médecin de 33 ans après avoir assuré son assise
familiale et professionnelle, poursuivit la tradition.

Sa carrière politique s'étendit sur près de 25 ans. Il siégea
d'abord comme échevin du quartier 3 de 1905 à 1909. Il quitta
brièvement la scène municipale pour devenir président de la
Chambre de commerce en 1910. Très dynamique à l'époque, la
Chambre de commerce attirait les jeunes gens énergiques de sa
trempe; aussi y milita-t-il dès 1905 comme membre de l'exécutifeten
1906 comme vice-president.10

EN 1911, Le Spectateur, journal des libéraux, accueillit mal sa
rentrée politique. Lorsque le docteur annonça sa candidature à la
mairie que l'on croyait réservée aux entrepreneurs Bourque et
Dupuis, le journal la qualifia "(d') oeuvre d'un tireur de ficelles du parti
conservateur... M. le Dr Aubry."11 Surprise plus grande encore: il
remporta contre Bourque, par une majorité de 632 voix, "majorité
sans précédent dans les annales municipales".12 On attribua son
succès à l'appui de M. Dupuis "qui ayant eu des velléités pour la
mairie fit la lutte pour M. Archambautt" et à la (faveur) que lui ont
témoignée quelques membres du clergé."

Les deux années suivantes, son allié de la veille lui fit connaître
l'amertume de la défaite. Hormidas Dupuis fut élu maire en 1912 et
1913 avec des majorités de 394 et 577 voix. Ces échecs successifs
incitèrent Archambault à attendre son heure, et l'élection de 1914 ne
le vit pas candidat. Il tenta un retour en 1915, mais cette fois, Bourque
son adversaire de 1911, remporta par 108 voix seulement.

Les électeurs de 1916 récompensèrent sa ténacité et l'élirent
maire par acclamation. Il se fit à cette occasion, le champion de
l'Association ouvrière, qui remporta une grande victoire en faisant
élire tous ses candidats.14

La population lui accorda un troisième mandat en 1918. Cette
élection fort animée, qu'on pourrait appeler "l'élection du whisky",
mit aux prises les partisans de la prohibition et les anti-
prohibitionnistes. Le référendum sur la prohibition ayant eu lieu au
printemps de 1917, il restait à l'administration suivante, qui devaitêtre
élue en janvier 1918, à mettre en application la sobre décision des
Hullois. Fort de l'appui du Droit pour qui il fallait "purger la ville du
démon alcool" et de celui du curé Bernier qui en chaire décrivit le
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candidat souhaitable,15 Archambault triompha aisément de l'avocat
Louis Cousineau, par 415 votes.

Élu maire pour deux ans, il ne se représenta plus qu'en 1928
alors que Théodore Lambert l'écrasa par 1387 votes; ce fut la fin de sa
carrière politique. Il fut encore actif cependant à la Chambre de
commerce, qui le délégua en 1925 à Québec avec le notaire Bertrand
pour s'opposer à l'augmentation du nombre d'échevins.16

Ses plus grandes réalisations s'accomplirent durant son bloc de
quatre ans à la mairie de 1916 à 1920. S'il put s'enorgueillirde présider
la campagne de souscription des emprunts de la Victoire pour le
district de Hull, et d'etre l'hôte du prince de Galles en septembre 1919
et du gouverneur-général le duc de Devonshire, le maire Archambault
laissera surtout sa marque comme francisateur de Hull.

Le 1er septembre 1919, le prince de Galles visite Hull.

Ici, le Dr Urgel Archambault, maire, donne lecture
de l'adresse de circonstance.

Depuis 1909, la Chambre de Commerce encourageait le
Conseil municipal à réviser le nom des rues qui portaient encore les
noms anglais choisis parWright et ses descendants. Qu'on songe que
ce n'est qu'en 1894 que la rue "Inkerman" ainsi nommée pour
commémorer une victoire franco-anglaise en Crimée, adopta le nom
de "Champlain". Les exemples de noms anglais ou d'origine anglaise
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abondaient: Albion, Autumn, Church, Brewery, Wall, Wellington,
Regent, Etc. Avec l'ardeur nationaliste du début du siècle - époque de
la fondation du Devoir, des campagnes de francisation de ï'Action
française, des luttes scolaires franco-ontariennes - Hull enboîta le
pas. Le Coneit municpal créa en 1911 un comité spécial chargé de
réviser les noms des rues. Le Dr Archambault y fut délégué par la
Chambre de Commerce. Le comité recommanda dans son rapport de
juillet 1912 de changer le nom de quarante-cinq rues, dont dix dès
l'année 1912. Le changement devait se faire graduellement, pourtant
ce ne fut que quatre ans plus tard, une fois qu'il fut revenu à la mairie,
qu'un nouveau comité changea le nom de soixante-neuf rues, leur
donnant des noms "historiques propres à commémorer les grands
noms et les grands faits de notre histoire pendant les régimes
Français et Anglais.17"

L'intérêt particulier que manifesta le maire pour cette cause est
évident. Le sachant responsable du choix de "Olivier" pour la rue
croisant celle qui porte son nom, nous sommes porté à nous
demander si les rues "de Lanaudière" dans Val Tétreau, nom de la
division dont fut sénateur son beau-père, et "Nicolet" dans
Wrightville, nom du comté que représenta son grand-père au
Parlement ne lui devraient pas aussi leur nom.

Le référendum sur la prohibition d'avril 1917 est le second
événement d'importance qui caractérise le passage d'Archambault à
la mairie. La vague de puritanisme qui déferla sur l'Amérique et le
Canada anglais au début du siècle finit par atteindre le Québec. La
province, demeurée jusque-là la seule oasis au nord du Rio Grande,
rallia les rangs prohibitionnistes grâce à la campagne de Mgr
Bruchési en 1905. Quand Hull tint son référendum au printemps de
1917, près de 90% de la province était prohibitionniste.18 Nous avons
déjà vu l'importance de cette question lors de l'élection de 1918
puisque le candidatArchambaulten fit son cheval de bataille. Reporté
au pouvoir pour deux ans, il sut mettre à profit ce vote de confiance.

L'appui que lui avait fourni l'Association ouvrière en 1916,
trouve son écho dans les démarches qu'il tenta en mars 1919 auprès
du gouvernement provincial pour la construction de l'École
technique.19 Signe de la ténacité du maire, ces démarches suivirent
celles entreprises en juin 1916 avec le porte-parole de l'Association
ouvrière, Achille Marin. Elles aboutirent finalement à la création de
l'École en 1924, alors que Hull voyait déjà - ironiquement - sa vocation
industrielle décliner. Les Hullois lui doivent donc la création de
l'École technique, qui si elle ne s'accomplit pas sous son mandat, est
le résultat de ses efforts et de ceux d'Achille Marin.

Il serait bien téméraire, à ce stade-ci de nos recherches sur
les politiciens hullois, d'essayer de tirer quelque conclusion que ce
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soit sur le rôle joué par le maire Archambault. Nous aimerions pouvoir
analyser son rôle dans l'histore de Hull, mais encore faudrait-il des
études comparatives, ou une lecture plus poussée des procès-
verbaux du conseil municipal et des journaux.

À première vue, les trois termes d'office d'Archambault
témoignent de la confiance de ses concitoyens (la durée des mandats
ayant varié, nous préférons parler de termes plutôt que d'années à la
mairie). Sans rejoindre les marathoniens de la mairie, Eddy réélu six
fois, Aubry cinq fois, Lambert cinq fois, et Brunet quatre fois, il
s'associe au petit groupe de sept maires (Leduc, Barette, Falardeau,
Thibault, Moussette, d'Amour) à qui la population a confié te sort de la
ville de façon soutenue.

Étranger à la clique desWright qui régné rent par intermittence à
l'hôtel de ville jusqu'en 1898, il s'apparente au groupe de
professionnels, avocats et médecins qui a vue les Leduc, Rochon,
Champagne, Aubry, Fontaine à la tête du gouvernement municipal.

Cet article, s'il n'a que partiellement soulevé le voile sur le
personnage d'Archambault en suscitera d'autres, espérons-le, plus
approfondis sur l'histoire régionale. À tout le moins, les Huilais
sauront maintenant à qui la rue Archambault doit son nom.

Denise Latrémouille

(1) Voir LE REGIONAL DE L'OUTAOUAIS, 27 octobre 1982.
(2) HISTOIRE DU COLLÈGE-SÉMINAIRE DE NICOLET (1803-1903), t. Il, p. 260.
(3) Entretien avec Mme Marguerite Archambault-Ardouin, le 1er novembre 1983.
(4) Tricentenaire, SEIGNEURIE LÉBRARD-BECQUET, 1672-1972, p. 195.
(5) Joseph Jolicoeur, HISTOIRE ANECDOTIQUE DE HULL, t. 1, P. 62.
(6) BIOGRAPHIES CANADIENNES-FRANÇAISES, 1922, p. 332.
(7) Entretien du 7 décembre 1982.
(8) LE RÉGIONAL DE L'OUTAOUAIS, 20 octobre 1982.
(9) Entretien du 1er novembre 1982.
(10) Edgar Boutet, LE BON VIEUX TEMPS À HULL, dans LE DROIT, 22 septembre, 29

septembre, 6 octobre 1956.
(11) LE SPECTATEUR, 29 décembre 1910.
(12) IDEM, 19 janvier 1911.
(13) Edgar Boutte, OP. CIT., 18 février 1956.
(14) IDEM, 4 juillet 1959.
(15) LE DROIT, 16-17 janvier 1918.
(16) Edgar Boutet, OP. CIT., 25 novembre 1961.
(17) PROCÈS-VERBAUX DU CONSEIL MUNICIPAL, 10 août 1912.
(18) Merrill Dennison, AU PIED DU COURANT, L'HISTOIRE MOLSON, p. 335.
(19) Edgar Boutet, OP. CIT., 4 juillet 1959.
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LA VIE INTELLECTUELLE ET LA SOCIÉTÉ
EN NOUVELLE-FRANCE

l

LA HAUTE SOCIÉTÉ ET SON SAVOIR

A - Éducation et Instruction

Toute vie intellectuelle commence dans une société restreinte:
la société familiale. Dans ce milieu, un processus d'acquisition des
connaissances, des "manières de faire, de penser et de sentir"26 lui
sont propres. En Nouvelle-France, comme partout, les parents
donnent l'éducation première à leurs enfants. Se souvenant que
"l'école et l'instruction sont mères de la vie intellectuelle"27 et qu'ils ne
peuvent assumer toutes les besognes à la fois, les parents enverront
donc leurs enfants à l'école.

Inspirations et attentes à rendrait des enfants varient selon les
classes sociales et le niveau de vie. La haute société motivée par des
standards de compétence et plus fortunée enverra ses enfants à
l'école de la ville.

À Québec: "En 1639, les Ursulines ouvrent leur premier couvent
aux quelque quarante jeunes filles de rendrait"28. À Montréal,
Marguerite Bourgeoys ouvre sa première école, le 30 avril 1658: "Je
tâchai de recorder le peu de filles et de garçons capables
d'apprendre"29. À Montréal encore, les Sulpiciens ont le mérite
d'ouvrir les "petites écoles" pour garçons30. Monsieur de Belmont est
chargé de renseignement, en 1680. Messieurs Souart et Charon sont
les fondateurs montréalais masculins31.

À toutes ces écoles, enfants de la haute et de la basse société
étaient admis. "Son zèle embrassait les filles de toutes les classes de
la société, de quelque état et de quelque rang qu'elles fussent", écrit
Faillon dans la VIE DE MARGUERITE BOURGEOYS^. Les Jésuites
relatent la construction d'une maison d'école, à Québec, en 1636. À
Trois-Rivières, en 1616, un frère Récollet enseignait à la petite école
et à Tadoussac, en 1618, le Père le Caron tenait déjà "école
ouverte"33. Partout, les indigènes étaient acceptés34.

Afin de savoir ce qui servait à alimenter la vie intellectuelle, il
serait bon d'interroger Marie de l'Incarnation. Elle écrit dans ses
LETTRES SPIRITUELLES, le 9 août 1668: "On leur apprend à lire, à
écrire et tout ce que doit savoir une fille"3®. "Au niveau primaire,
précise Trudel, l'écolier apprend à lire (d'abord en latin), à écrire et à
compter; on lui donne quelques notions de bienséance; et, surtout, il
apprend le catéchisme; quand il en a réussi l'examen et qu'il a fait sa
première communion (vers l'âgede 12 ans), il ne pousse pas plus loin,

'/
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d'ordinaire, le cours de ses études. [...] Aucun programme du
primaire [...] ne comprend l'histoire ni la géographie"36.

En ce temps-là, seules les pensionnaires ont un enseignement
continu. Pour plusieurs, l'anatphabétisme est courant surtout si l'on
demeure loin de la "petite école". S'il est vrai que l'instruction se
révèle fragmentaire, il ne faut pas conclure que tous les artisans,
laboureurs et gens de métiers sont illettrés. "Pour la période de 1634 à
1680, qui concerne la première génération en Nouvelle-France, on a
relevé environ huit cents signatures différentes de colons, alors que la
population totale ne dépasse pas deux mille cinq cents habitants"37.

La mission de contrôle se continue puisque la métropole
française dicte le choix des manuels scolaires et les programmes: Le
PETIT ALPHABET, le GRAND ALPHABET. le PSAUTIER, les
PENSÉES CHRÉTIENNES, {'INTRODUCTION A LA VIE DÉVOTE,
^INSTRUCTION DE LA JEUNESSE, ^INSTRUCTION
CHRÉTIENNE, LE PÉDAGOGUE CHRÉTIEN, la .C/1//L/TÉ, et voiries
MANUSCRITS et les CONTFSATSse. De même, la législation scolaire
est "fixée par plusieurs actes de Mgr de Saint-Vallier, deux
ordonnances de l'Intendant Dupuy [et] un mandement de Mgr
Dosquet"39.

Il n'était pas aisé d'ouvrir des écoles dans les campagnes;
"situation instable" précise Trudel4". Ce milieu offre en général à
l'enfant moins de possibilité de développement mental que la famille
de milieu urbain. Aussi, pour répondre aux demandes, les missions se
multiplient en milieu rural41.

La multiplication des établissements appelle le renfort. Les
h-lospitaliers de Montréal amènent de France vingt-quatre Frères,
Marguerite Bourgeoys fait trois voyages en France dans les années
1658,1670 et 1679.Le recrutement des filles séculières françaises et
canadiennes ne répond pas à la demande; elle n'hésite pas à
s'adjoindre des religieuses indigènes: Marie-Barbe Attontinon et
Marie-Thérèse Gannonsagouas42.

Ayant considéré t'école de la ville et de la campagne, les élèves,
les matières d'enseignement et les professeurs, il serait bon d'étudier
les institutions qui vont continuer l'école élémentaire.

Quant aux métiers, les jeunes gens, impropres aux études
classiques ou issus de la basse société peuvent devenir menuisier,
charpentier, couvreur, cordonnier, tailleur, maçon, taillandier,
serrurier et voiturier43. La formation voulue leur est donnée à Saint-
Joachim où Mgr de Lavai fonde dès 1668, une école des Arts et
Métiers. Pour plusieurs, c'est encore la "petite école" où l'onapprend
la lecture, récriture et le calcul. Les arts enseignés comprennent
particulièrement la menuiserie, la peinture, la sculpture, la dorure et
l'ébénisterie44.
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Les étudiants sont habiles. Charlevoix écrit: "Personne ne peut
leur contester un génie rare pour les mécaniques; ils n'ont presque
pas besoin de maîtres pour y exceller et on en voit tous les jours qui
réussissent dans tous tes métiers sans en avoir fait l'apprentissage"45.

Le collège de Québec, nommé encore collège des Jésuites, est
le seul établissement d'enseignement supérieur et il a le monopole;
son système est complet46. "Le petit séminaire de Québec fondé en
1668 par Mgr de Lavai n'était [en somme] qu'un pensionnat qui
envoyait ses élèves suivre des cours du collège des Jésuites"47. "De
sa fondation à 1760, 843 élèves apparaissent sur les listes fort
incomplètes [du petit séminaire]. Sur les 843, 198 seulement
semblent avoir terminé leurs études"48.

Le programme d'études: "Trois ans de grammaire, un an
d'humanités, un an de rhétorique, deux ans de philosophie et, pour
ceux qui se destinent à l'état ecclésiastique, deux ans de théologie.
[...] Les Jésuites maintiennent avec l'aide de l'État, une chaire de
l'hydrographie: par renseignement de la chimie, de la physique, de la
géométrie et de la navigation, te titulaire visait à former des pilotes"49.
Le 2 juillet 1666, se tient la première soutenance publique de thèses
contradictoires, en théologie. "Toutes les puissances" y assistaient.
C'est donc dire que le Collège de Québec était faculté de théologie et
grand séminaireso.

Malgré ce qu'avance Bougainville, en 1751 : "On est peu occupé
de l'éducation de la jeunesse"51, à la fin du régime français, le système
d'enseignement est organisé tant à la ville qu'à la campagne, cela tient
au dynamisme et à l'audace des fondations. Maintenant en
possession d'un savoir, l'enfant de la haute société est en mesure de
produire dans la littérature, les sciences et les arts, rayonnement
intellectuel d'un peuple.

B - LITTÉRATURE

L'intellectuel de la Nouvelle-France a une culture d'emprunt.
Sur les rayons de sa bibliothèque, "des classiques latins et français,
des écrivains contemporains, - Montesquieu, Voltaire, -des ouvrages
de droit et de religion, de l'histoire: histoires de France, du Japon,de
l'Indoustan, de la Chine, de la Turquie, du Mexique, mais très peu de
livres se rapportant au Canada"52. Au Canada, pas de bibliothèques
publiques, pas de journaux, pas de presse à imprimer. Les
bibliothèques privées qui ont entre 200 et 3000 volumesss sont à la
disposition des amis et des confrères: "Le presbytère Saint-Joseph, à
la Pointe-de-Lévis, était comme un pied-à-terre où descendaient tous
les missionnaires de la rive sud du St-Lau rent avant de se rend redans
la capitale"54.

Et le mobile de la production littéraire? Il "répond à des

«
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préoccupations utilitaires: ce sont des relations de voyages
(Champlain, Charlevoix); des relations démissionnaires; des annales
(celles de Soeur Marie Morin); des écrits spirituels (M. de
l'Incarnation); des ouvrages publicitaires (l'histoire de Pierre
Boucher, la première écrite par un canadien), les récits de La Hontan
et les lettres de madame Bégon"5s.

7

»

s

Portrait de Mère Marie de l'Incarnation (1599-1672);
attribué à Hugues Pommier (vers 1637-1686).

"Marie de t'Incarnation reçut une solide formation littéraire [...]
femme dotée d'un esprit délié [...] elle a laissé une oeuvre sérieuse et
attrayante"56, écrit S. Marion. Disons que nous la plaçons au premier
rang de la littérature produite en Nouvelle-France.

Quand Marc Lescarbot rime ses MUSES de la Nouvelle-France,
en 1606, il y va de son imagination, c'est la naissance de ta littérature
écrite. Les traces de la littérature orale viendront beaucoup plus tard.
Les chercheurs seront tout heureux de constater que les chansons et
les contes récités de mémoire ont leurs racines en Europe, en Egypte
et dans l'Antiquité57. Voyons là une création de l'imagination. Avec
Marc Lescarbot, avocat, poète et auteur dramatique, nous assistons à
la composition de la première pièce de théâtre, créée dans le but de
divertir et d'accueillir solennellement l'arrivée du gouverneur

13
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Poutrincourt: THËA THE DE NEPTUNE se passe sur terre et sur mer.
Le gouverneur d'Argenson, en 1648, à Québec, reçoit un privilège
semblable: un drame est dit en français, huron et algonquin, lors de
son arrivée58.

Deux ans plus tôt, en 1646, on interprète le CID. Viennent
ensuite HÊRACLIUS en -\65-\, NICOMÈDE etMITHRIDATEen-{694,
TARTUFFE fut interdit: Monseigneur t'évêque et Monsieur l'intendant
ne partageaient pas les mêmes opinionsss. Et l'on porte la passion du
théâtre où que l'on soit. Écoutons Montcalm dans son JOURNAL: "La
mauvaise saison ne permettant pas aux soldats qui sont à Niagara de
travailler aux fortifications, M. Pouchot leur a permis de jouer la
comédie. On a même composé une petite pièce intitulée: le Vieillard
dupé"eo.

Les idées littéraires écrites à encre noire, à la plume d'oiesont
de caractères réguliers et écrits selon l'orthographe française.
Certains Canadiens vont aimer consigner leurs découvertes
scientifiques tout au long de l'histoire de la Nouvelle-France.

C - SCIENCES

Sous le régime français, toutes les sciences ont existé à l'état
embryonnaire; dès le XVIIe, les gens s'y intéressaient. Les
scientifiques dans le but d'en faire bénéficier les laboratoires français.
En astronomie, Jacques Cartier, Champlain et Charlevoix parlent de
comètes, d'éclipses, de tremblement de terre61.

Après l'observation, assez juste, navigateurs et explorateurs
décrivent par le croquis ce qu'ils ont vu: d'immenses cartes sont
réalisées par Cartier, Roberval, Charlevoix; Champlain est un
dessinateur de qualité. Les mariniers européens ont reçu une
cartographie intéressante de Jacques Cartier: "une masse de
données positives d'ordre géographique, ethnographique et
social"62. La Potherie décrit Plaisance, Charlevoix parle du climat et
de la nature du pays tandis que Pierre Boucher note ses observations
sur les saisons63.

L'ethnographie américaine doit beaucoup à Lescarbot,
Champlain, Sagard, Brébeuf, Le Jeune et Lafiteau au XVIIe®4. À la fin
du régime français, en 1736, Hocquart et Bougainville se plaignent
quand même: "La plupart des officiers etgentil-hommes"..." àpeine
savent-its lire et écrire; ils ignorent les premiers éléments de la
géographie et de l'hjstoire"65.

Le Canadien a un goût marqué pour l'histoire naturelle. En
zoologie, on note les particularités des animaux à plumes: étourneau,
piquebois, tourte66; des animaux à poils: orignal, caribou, ours,
renard, martre, chat-sauvage, porc-épic, lièvre, loutre, rat musqué,

*
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castor, écureuils7; des poissons: anguille, brochet, morue, baleine68.
Pierre Boucher, écrivain d'occasion, a publié une histoire vraie et
naturelle où les connaissances de botanique se multiplient sur les
grains69, les plantes et les arbres70.

Michel Sarrazin, le plus grand biologiste canadien de l'époque,
est un homme à tout faire. Savant et habile, il stimule ses confrères
médecins, fait des recherches poussées avant d'etre admis à
}'ACADËMIE DES SCIENCES^. Roland-Michel Barrin, comte de La
Galissonière, gouverneur intérimaire (19 sept. 1747-15 août 1749)a
fortement encouragé le développement scientifique et technique; il
s'intéressait à l'hydrographie, aux mathématiques et aux sciences
naturelles72.

Une association médicale canadienne groupait les chirurgiens
en Nouvelle-France, association formée au début du XVIIIe siècle73.
"De 1648 à 1760, la région de Montréal n'a jamais été privée de
chirurgiens". En cent douze ans, pas moins de soixante-dix-sept
professionnels y ont demeuré; eu égard à la population, ce nombre
doit être assez élevé74. Les hommes de l'art se nommaient
chirurgiens, médecins, apothicaires, et aides, sous le régime français.
Le plus ancien acte notarié de Montréal nous donne le nom de Louis
Goudreau (1648) comme étant le premier médecin75. M. de
Maisonneuve à l'hiver 1647-1648 nomme un notaire et pour ce faire un
stage de clerc était prérequis. Impossible pour un avocat de venir
exercer dans la colonie. L'tntendant de Meulles remarquait: "On n'a
jamais rien fait de si à propos que d'empescher qu'il ny eust icy des
advocats, et des procureurs"77. Antoine Roy écrit que "les seuls
professeurs de droit dont on ait conservé le souvenir au Canada avait
la conquête anglaise furent deux procureurs-généraux: Mathieu-
Benoît Collet et Guillaume Verrier qui, de leur propre mouvement,
ouvrirent chez eux des cours de législation78.

D-ARTS

Le souffle de vie intellectuelle se continue en Nouvelle-France.
Dans les arts, langage des signes ou des gestes, on y manifeste sa
connaissance et ses sentiments. Quelques artistes se signaleront en
architecture, en sculpture, en peinture, en orfèvrerie ou en musique,
formés qu'ils sont à l'École des arts et métiers de Saint-Joachim.
Sagesse et science s'appliquent à la matière ou à la fabrication
d'objets; l'homme devient un artiste et l'objetdeson art est le beau. Au
Canada, les exceptions poursuivent ce but, on va à l'immédiat, à
l'utile.

Il fautd'abord vivre sous un toit. Sans porter le nom d'architecte,
quelqu'un cumule les charges en vue d'une réalisation. Les hommes
connaissants sont demandés. En 1618, Marc Lescarbot écrit: "II suffit
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que nous avions nombre de menuisiers, charpentiers, massons,
tailleurs de pierre, serruriers, taillandiers, couturiers, scieurs d'ais [...]
qui faisaient leurs exercices en quay faisant ils estaient fort
humainement traitez"79. Dans LA GRAMMAIRE DES ARTS ET DU
DESSIN, Charles Blanc dit que: l'architecture est le premier des arts,
celui qui a engendré les autres"80. Dans un pays froid, il tarde d'avoir
un toit. De traditions françaises, l'architecture canadienne passe des
murs de bois aux murs en moellonage où les pierres sont mêlées au
mortier. La pierre calcaire sert de pierre de taille pour constituer les
angles et encadrer portes et fenêtres. Avec le temps, les toits de
planches et de bardeaux se substitueront à la tuile et à l'ardoise. Les
murs de 2 à 4 pieds d'épaisseur enduits à la chaux supportent une
cheminée double au centre ou une cheminée à chaque extrémité du
toit en pente raide. "Les charpentes étaient peut-être dans les
constructions canadiennes, la partie la mieux faite"81. Pignons
élancés, fenêtres à volets et équilibres, trois caractéristiques de la
maison typiquement canadienne du milieu du XVIIIe siècle82.

Si nous jetons un coup d'oeil rapide sur le mobilier de pin, de
cerisier et de noyer, nous voyons les lits à quenouilles, la "chambre
divisée en cabanes faites d'ais de pin" écrit M. de l'Incarnation à son
fils le 26 août 1644; rouets, commodes, bancs, coffres et bahuts sont
assembles de chevilles et de queues-d'aronde83.

"De 1650 à 1750, les menuisiers canadiens s'inspirèrent des
styles Renaissance et Louis XIII"; Jean Palardy continue: "Par la
suite, ils ont interprété les styles qui succédèrent au Louis Xl IIe, mais
d'une façon primitive et instinctive"84. La maison canadienne est
terminée et meublée, il s'agit de la décorer: sculpteurs et peintres vont
s'y prêter. Après avoir étudié les oeuvres des artisans, menuisiers et
sculpteurs, Palardy ne craint pas d'écrire que "pareuxs'accomplit un
véritable transfert de culture"".

Les Le Vasseur, sculpteurs et menuisiers, prennent la vedette
dès 1655 avec un art traditionnel remarquable qui "témoigne de
l'intense sentiment religieux qui a profondément marqué le peuple
canadien français"86. Montmagny, Ste-Famille, St-François, 1.0.,
Beauport, Berthier, L'tslet, St-Augustin, La Pérade possèdent
chandeliers, retables, tabernacles, créations de ces maîtres
sculpteurs où les "crêtes de coq" constituent leur signature
authentique. À Montréal: Paul Labrosse, à Trois-Rivières: Gilles
Boivin sont deux autres sculpteurs de talent87.

La peinture, chez nous, a moins d'activité que l'architecture et la
sculpture. Les artistes de profession venus de France se
reconnaissent à la reproduction des sujets religieux portraitistes.
Vers 1670, avec Hugues Pommier et Jean Pierron88 c'est le début de la
peinture canadienne. Jacques Leblond dit Latour (1670-1715),
Michel Dessaillant de Richeterre peint de 1701 à 1710, Pierre LeBer de
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